
  [image: Cinq femmes-chinoises-Chantal-Pelletier]


  


  
    Chantal Pelletier


    Cinq femmes

    chinoises


    Gallimard

  


  
    


    Voyageuse en écriture comme dans la vie, Chantal Pelletier est auteur de romans, nouvelles et policiers. Cinq femmes chinoises, son troisième livre publié aux Éditions Joëlle Losfeld, a reçu le prix Printemps du roman 2013.

  


  
    


    Pour Tito le sultan,


    à Myrto.

  


  
    


    « Moi, je préfère pleurer sur le siège arrière d’une BMW que d’être heureuse sur un vélo. »


    (Réplique d’une Chinoise de vingt-deux ans candidate à un jeu de téléréalité chinois, citée dans un article de Philippe Grangereau paru dans Libération le 21 septembre 2011.)


     


     


    ET LA CHINE CRÉA LA FEMME


    « Si un petit pourcentage des femmes chinoises accédait bientôt à l’indépendance et à la richesse, cela représenterait des dizaines de millions d’individus et une puissance économique considérable telle qu’aucun ensemble de femmes n’en a connu jusqu’ici. Alphabétisées, élevées en dehors de la culpabilité des religions monothéistes et loin d’un modèle familial traditionnel, issues d’un monde communiste qui a nivelé en partie la disparité des sexes, actrices de la future nation la plus riche de la planète, elles seront propulsées par un développement économique d’une rapidité inédite vers un avenir mondialisé. Certains utopistes les imaginent ambitieuses, peu portées sur les sentiments et la famille. Une nouveauté dans l’histoire des femmes et du féminisme. »


    (Extrait d’un billet publié en mai 2008 sur le blog Chinaofutur.)

  


  
    Ciel dans l’eau, poissons dans les arbres


     


     


    XIU


    Née le 7 avril 1957 à Suzhou, province du Jiangsu


     


     


     


    Xiu est enrôlée dans l’école de gymnastique à quatre ans et demi pour sa souplesse et sa pugnacité. Papa et maman la voient une fois par semaine, ils sont fiers, leur fille a été distinguée par la révolution mère de tous. Elle n’est pas la meilleure des soixante élèves garçons et filles, mais la plus disciplinée. On lui reproche de n’être pas assez menue, on l’aimerait plus fine, plus déliée et on l’étire avec des poids pour l’allonger. Elle a droit à des portions moindres que celles des autres pensionnaires, dont aucun n’est pourtant nourri à satiété, il faut être léger pour supporter l’entraînement. Parfois, sa tête tourne après qu’elle a marché longtemps sur les mains. Elle serre les dents quand la peau de ses doigts s’ouvre, mais elle ne pleure pas, ne se plaint pas. Elle virevolte sur le tapis, perchée sur la poutre, pendue aux barres asymétriques, impeccable, nourrie par le mouvement et l’obéissance. On ne peut critiquer sa façon de se recevoir après avoir traversé le cerceau et roulé sur le caoutchouc : elle se tend comme un arc, bras à la diagonale des épaules, ventre concave, côtes saillantes. Ses lèvres, en écart maximum sur les dents, ne forment pas vraiment un sourire. Le visage de poupée, fixe et sans âge, reste fermé, les yeux froids. Pas le moindre frémissement.


    Quand elle va chez ses parents, elle ne manifeste aucune gaieté et ne se sent pas chez elle. Elle préfère l’école, les dix heures d’entraînement, le rythme des sauts, le crachotis de la musique, l’ordre militaire des dortoirs. Elle s’ennuie quand sa mère l’emmène sur un vélo-carriole où elle entasse papiers et cartons. Xiu n’aime ni les cris de sa mère appelant aux ordures, ni ces gens qu’elles croisent, renfrognés et pitoyables.


    Son père travaille dans une imprimerie si sombre qu’elle a pitié de lui. Elle lui montre qu’elle sait lire, il se prétend content, ce dont elle se moque, elle a hâte de rejoindre l’internat. Lui manquent le martèlement des pieds nus sur les tapis de sol, les jambes et les bras qui s’agitent dans les maillots de coton, les peaux chaudes, les brochettes de filles calibrées, cheveux tirés dans des queues de cheval et des couettes.


     


    *


     


    Les années filent, son estomac réduit ne réclame plus, Xiu apprend à avoir de moins en moins faim. Elle reste petite, peut-être trop de muscles qui tirent sur ses os, les retiennent de pousser. À sept ans, on lui en donne cinq, et on augmente ses rations, pas à volonté, bien sûr, mais elle mange comme les autres.


    Elle a neuf ans, dix. Les jeunes sont dans la rue pour la grande révolution, la plupart des écoles sont fermées, pas la sienne qui compte seulement moins d’élèves, moins de professeurs. Mesure ta chance, lui répète sa mère, et elle redouble d’efforts. Des pyramides que composent quinze, vingt élèves, elle est un des piliers. Solide, pieds ancrés dans le sol, ventre serré, elle vibre à peine alors qu’elle porte deux filles, trois filles superposées sur ses épaules.


    Queue de cheval bien lissée, biceps crampés, elle bande ses poignets douloureux, elle aime ces bracelets blancs : Mes bijoux, dit-elle. Son corps a une dureté ligneuse. Parfois, une articulation se luxe, un muscle se déchire, elle contient la douleur, elle a l’habitude. La souffrance est un noyau qui la sécrète et la constitue.


    Régulièrement, ils partent une vingtaine dans des camions bâchés pour célébrer les fêtes du Parti, l’anniversaire de la révolution. De l’école, elle est celle qui marche le mieux sur les mains. Elle surprend en effectuant des sautillements en appui sur un seul bras, minuscules bonds d’insecte qu’elle perfectionne. Elle aime l’idée de vivre la tête en bas, en équilibre et à l’envers. Occupée, très occupée, elle avance sur des rails, protégée du désordre du dehors.


     


    *


     


    Au nouvel an 1968, Xiu passe quelques jours chez papa-maman. Le temps lui paraît long dès la première journée dans la pièce sombre et crasseuse où ils vivent avec son frère de six ans. Elle déteste sa mère éplorée, son père contusionné. Il a désobéi, ce qu’elle ne peut imaginer, il faut être bête, pense-t-elle en resserrant les bandes de coton autour de ses poignets. Bête.


    Elle compte les heures qui lui restent avant d’échapper à cette famille qui n’est pas la sienne. Un matin, les pleurs du petit frère et des cris de sauvages lui font pousser la porte de la courette. Des ombres casquettées aboient, deux coups de fusil claquent, trouent de rouge la veste de son père qui tombe face contre terre, comme serti dans la boue. Un dos d’animal sur lequel volette un pan de tunique usée : c’est l’image qui lui reste de son géniteur.


    Des voisins l’emmènent quelques jours chez eux dans une pièce plus obscure que celle de ses parents. Elle ferme les yeux, se concentre sur le triple saut arrière qu’elle était en train d’apprendre. Sa mère vient la rechercher, la prévient qu’elle est renvoyée de l’école de gymnastique. Elle ne comprend pas comment elle peut vivre ailleurs, autrement, sans l’ordre, sans les rails, dans la crasse, là où est inscrite partout la désobéissance du père.


    Sa mère lui coupe les cheveux pour les vendre en cachette et les roule dans un papier. Xiu serre les dents en regardant disparaître ce qui est davantage qu’une tignasse : sa force et ses espoirs.


    Dans la rue, on lui jette des fruits blets, on tire ses cheveux ras, on l’insulte, elle fait partie d’une famille de traîtres. L’angoisse a remplacé la douleur et la souffrance est plus vive. Elle ne sent plus ses muscles, ses articulations, ses tendons. Elle est comme dénoyautée.


    Elle attend plus d’un an avant de retourner à l’école. Là, on la punit souvent, pour rien, pour l’exemple, on lui laisse les corvées de nettoyage. Pendant les séances de gymnastique, elle se plaît à faire des envieux en enchaînant roues, pirouettes et sauts carpés. Elle amuse la galerie en signant son nom de la main droite, en équilibre sur la main gauche, jambes nouées en tailleur par-dessus sa tête. On lui laisse peu l’occasion de jouer les acrobates, mais ses exploits lui valent d’obtenir la paix.


    Elle lit, écrit, est notée comme une élève moyenne. Les muscles ne tirent plus sur ses os, elle grandit vite désormais, sa tête s’éloigne du sol, prend ses distances pour dominer la désolation qui l’entoure, fuir sa mère et son frère qui lui font honte. Elle déteste leurs lamentations.


     


    *


     


    Xiu a quatorze ans, des seins durs et pointus, du duvet sur sa fente. Ses yeux ne sourient pas. Elle se tient droite, décidément trop robuste, pas assez longue. Elle ne se lie à personne, fait régulièrement des exercices de gymnastique dans les parcs.


    Le hukou1 ! Xiu en a marre que ce mot accompagne les jérémiades de sa mère qui veut partir à Shanghai, laisser derrière elle l’exécution de son mari et les brimades qui ont suivi. Elle ne fait que ça dès qu’elle sort de l’usine : se remuer pour obtenir sur le hukou du foyer la notification d’un changement de résidence et de travail.


    Xiu s’en moque, elle vient d’avoir seize ans. Un gamin de son âge ouvre son sexe avec son petit engin pâle et dur. Une formalité accomplie.


     


    *


     


    En 1974, munis du précieux hukou en règle, Xiu, sa mère et son frère grimpent avec leurs balluchons dans un camion pour Shanghai. Ils traversent des brumes, devinent la ville et le fleuve aux mugissements des sirènes de bateaux, aux odeurs de fumées, aux relents de poissons, aux glapissements des mouettes.


    Ils dorment tous les trois sur un matelas au milieu d’un grand dortoir qui rappellerait à Xiu l’école de gymnastique s’il n’était si bondé et si sale. Les deux femmes travaillent à la même conserverie de poissons près du port. Emmurée douze heures par jour, la fille ferme des cartons sur des boîtes, la mère est aux ateliers de vidage et lavage.


    Xiu dort blottie contre son frère, douce peluche à sa mesure. Il ne sent jamais fort. Il la protège de sa mère qui exsude certaines nuits des odeurs âcres qui l’écœurent.


     


    *


     


    Elle a presque dix-neuf ans lorsqu’elle remarque à une fête des travailleurs un docker de haute taille aux mains larges, à la voix profonde, membre du comité révolutionnaire que respectent et craignent les ouvriers. Elle aime sa force et ses gestes rugueux. Xiu et lui marchent ensemble sur le port, dansent à la fête du Parti.


    Lorsque la mère de Xiu déniche une cabane au bord d’une rizière, à Pudong, de l’autre côté du fleuve, en face de Shanghai, le docker les aide à rassembler leurs affaires, les accompagne dans la traversée du Huangpu. Il rafistole la cabane, leur apporte des matelas de coton, des graines à planter. Xiu pense avoir trouvé un mari.


    Un matin, peu de temps après la mort de Mao Tsé-toung, alors qu’elle arrive pour prendre son travail, un barrage de police l’empêche d’entrer dans le port. Juchée sur son vélo, elle reconnaît son docker parmi les hommes, mains liées, que la police matraque et embarque.


    L’épouse d’un des condamnés lui apprend deux mois plus tard qu’ils ont été déportés à l’extrémité nord de la Chine, dans une mine de charbon du Heilongjiang. Un train les a emportés pendant trois jours sans boissons ni nourriture en compagnie de leurs excréments.


    Xiu n’attend pas cet homme qui n’a pas eu le temps d’être le sien. Souvent seule avec son frère, elle se relaie dans la cabane avec sa mère qui travaille la nuit. Le matin, avant de partir à la conserverie, elle donne à manger aux trois poules, désherbe et sarcle le carré de terre grasse dans lequel elle fait pousser des choux et des oignons. Le soir, elle cuisine une soupe avec des têtes de poissons, y casse un œuf. Ses mains ont vingt ans de plus qu’elle, le double de son âge.


    Le frère, à l’école du Parti, n’a plus rien d’une peluche. À quinze ans, sa voix presque mâle parle de progrès, de modernisation, déclame des formules. Peu importe que le chat soit blanc ou noir, pourvu qu’il attrape des souris. Le cadet de Xiu se voit déjà dirigeant du Parti et prétend tout planifier. Sa sœur se bouche les oreilles, refuse ces balivernes, elle a vu son père couché dans la boue, son docker embarqué comme un voyou, elle ne peut oublier que la cuisine politicarde mijote d’infects ragoûts.


    C’est avec soulagement qu’elle voit partir son frère dans une zone agricole modèle de l’autre côté du Yang Tsé.


     


    *


     


    Xiu retrouve son cadet un an plus tard pour l’enterrement de leur mère morte de fièvre. Dans le cimetière le long des marais, il se pavane, grave et compassé. À seize ans, le militant aux Jeunesses communistes est un homme.


     


    *


     


    Un jour de l’automne 1978, alors que Xiu cuit des nouilles, une silhouette se découpe contre le ciel à la porte de la cabane de Pudong. La voix rauque et affaiblie est celle du docker qu’elle peine à reconnaître. Terriblement amaigri, il tousse, ses poumons sifflent et il refuse de parler. Elle lui tend un bol de nouilles qu’il aspire avec bruit.


    Il faut plusieurs semaines de soupes et de matelas partagés pour que Xiu ait un aperçu de la déportation de son homme : soixante-dix heures par semaine dans les sarcophages de charbon d’où il remontait la nuit pour affronter un vent gelé qui paralysait ses membres. Dormant à même la terre dans un long fossé couvert de chaumes, buvant un bol de soupe par jour quand l’approvisionnement ne connaissait pas de difficultés, mangeant de la serpillière bouillie, semant des graines de chlorelle dans un crachoir empli d’urine pour absorber des protéines et éviter les œdèmes. Xiu finit par comprendre qu’il a eu de la chance : de deux éboulements, il fut une des taupes rescapées.


     


    *


     


    Installé dans la cabane de Pudong, le survivant au camp de travail a soigné ses poumons, trouvé un emploi dans une coopérative de fruits et légumes. Les amants décident de joindre leurs efforts, de former une équipe. Deux salaires, deux forces, et du temps devant eux.


    Xiu est enceinte quand elle se marie, à vingt-deux ans. Elle croit retrouver l’ordre et les rails, imagine devenir quelqu’un. Tant pis si son homme, de plus en plus sombre et taciturne, boit trop.


    Dans une brusque confusion dont elle ne garde guère de souvenirs, Xiu accouche à l’usine : une fille, Daxia. Le mari aboie contre la bonne à rien, il voulait un garçon. Xiu s’en moque. Le bébé est robuste comme sa mère, sans plaintes ni frémissements.


     


    *


     


    Xiu partage avec les occupants des autres cabanes les enfants, les soupes de nouilles, les moustiques qui écorchent la peau, les orages qui effondrent les cabanes, les canicules qui donnent la fièvre. Elle ne proteste pas quand son mari se soulage sur elle, l’écrase, la triture avec ses grandes pognes, ni quand il rentre saoul de la coopérative et la frappe. Au fil des jours, il l’écrase moins, la cogne davantage, elle ne bronche toujours pas, la douleur est une si vieille amie.


    Sa fille Daxia grandit vite, obéit bien, se débrouille seule.


     


    *


     


    Les travaux d’assèchement des rizières et de destruction des entrepôts pour une ville nouvelle à Pudong conduisent à l’expulsion des occupants des cabanes.


    Xiu se réfugie avec mari et enfant de l’autre côté du fleuve dans un baraquement de Shanghai. Elle n’a plus de jardin, mais la pièce basse ouvre sur une courette où elle peut garder ses poules.


    Tous les jours, elle rejoint à vélo le bateau-bus pour traverser le Huangpu et roule une demi-heure jusqu’à la conserverie. Elle n’hésite pas quand le contremaître de son mari propose une place dans une coopérative de fruits et de légumes de Shanghai pour emplir des cageots. Depuis la chaîne de tri, elle aperçoit le fleuve, une bande de ciel, et elle n’a plus à supporter la puanteur de la poiscaille. Elle mesure le privilège.


    Après chaque pause consacrée à la gymnastique, elle réclame d’apprendre aux autres travailleurs à bander leurs muscles, mobiliser leurs forces, économiser leur souffle. On la laisse faire, elle rentre plus tard chez elle, est confrontée moins longtemps à l’ivrogne.


    Sa fille Daxia a onze ans, douze. Elle est bonne élève. Xiu n’a rien à payer pour l’école, une chance.


    À se dévouer pour la coopérative, Xiu gagne une formation à la mécanique. Le garage lui rappelle l’école de gymnastique. Le monde des pistons, cylindres, vilebrequins est un jeu d’équilibre dont la précision ne doit rien au hasard. Moteur, combustion, suspension, Xiu reconnaît le fonctionnement du cœur, des poumons, des articulations. Habile, elle ne manque pas de force pour serrer un écrou, manipuler les pinces et les leviers.


    L’apprentissage de la conduite est une récompense inespérée. Du haut de son camion, le coude à la portière, euphorique de dominer les troupeaux de vélos et d’avancer vite, elle devient chauffeur-livreur.


     


    *


     


    Un jour de 1991, courbée vers le sol de la courette, Xiu lèche le sang sucré qui barbouille ses lèvres, palpe le renflement de sa joue qui chauffe et palpite. Elle s’appuie un instant à l’épaule de sa fille, seul signe qu’elle lui accorde avant de s’éloigner de son homme, des poules, de la courette obscure. Elle avance sous le sentier de ciel dans l’étroite ruelle où stagnent les relents de pourriture. Elle n’éprouve pas de colère, juste une joie mauvaise. Elle se moque que l’ivrogne la batte, ce n’est pas le pire, plutôt une chance à saisir.


    Le matin suivant, elle se lève à quatre heures comme tous les jours. Sa joue droite est tuméfiée de vert pâle, sa lèvre supérieure bouffie d’une bulle violette. Elle enfourche sa bicyclette. La fin de nuit est douce, le ciel d’ardoise propre, Shanghai encore assoupie dans le bâillement de l’aube.


    Au parking de la coopérative, la camionnette attend Xiu pour les livraisons du jour. Elle tourne la clé, presse le pied sur l’accélérateur, saisit le volant plus large qu’elle, desserre le frein à main, enclenche la marche arrière, calcule sa trajectoire dans le rétroviseur. La camionnette quitte le parking en ronronnant. Xiu n’est plus la mère de Daxia, plus l’épouse d’une brute. Seul maître à bord, elle contrôle tout de la machine, solide cuirasse. Le premier arrêt est prévu juste avant le pont métallique qui conduit vers le Bund. Son index actionne le clignotant, tic tic, la camionnette suit la courbe, l’entrée est juste là, il suffit de prendre l’allée, tic tic… Xiu ne freine pas, son index redresse le clignotant, le petit bruit d’horloge accélérée se tait, elle continue, obéit à l’évidence, file vers le pont qu’elle traverse, remonte le long du Huangpu qui s’argente avec la montée du jour. Le grognement d’une sirène lui paraît le signe qu’elle inverse le cours du temps. Sans crainte, la tête froide, elle s’envole, laisse derrière elle la brume qui s’effiloche, les odeurs de poisson, les ivrognes, les fusillés. Elle qui n’était personne est peut-être quelqu’un.


    À la nuit tombée, elle abandonne la camionnette, court à travers champs, se cache dans un train. Couchée dans la paille, une liasse de billets pliée dans sa culotte, elle n’a pas peur.


    Elle dort trois jours et trois nuits dans un camion avec quatre va-nu-pieds et vingt moutons, se terre dans une ferme où elle s’épuise à broyer des piments, puis on la plie dans une caisse en bois dont on cloue le couvercle. Comateuse, la langue enflée, la peau rêche, malmenée par les cahots de la route, elle urine dans les vieux tissus qui l’empaquettent. Elle se sauve.


     


    *


     


    Elle est à Hong Kong, dans le repaire nauséabond des « hommes-greniers » à Sham Shui Po, couloirs clandestins perchés en haut d’un building délabré. Elle lave chaque jour avec maniaquerie les deux mètres carrés du placard qui lui sert de refuge. Elle astique et désinfecte, ne veut pas disparaître dans la masse des pauvres. Le pire est derrière elle.


    En échange du ménage dans un salon de massage, on la nourrit, mais elle vaut mieux que le propre. Experte du corps souffrant, du corps triomphant, elle n’oublie pas qu’elle a su marcher sur les mains comme personne, la tête à l’envers, en équilibre. Elle veut ressusciter sa première chance, apprendre à lire les épidermes pour soulager les corps. Le soir, elle étudie les planches de massage, les chemins sur la peau, les points à forcer, les lignes de nœuds à défaire. Qu’on l’essaie, pour rien, vous ne trouverez pas mieux que moi, elle le dit, elle en est sûre, elle n’a pas le temps de craindre. Elle travaille sans salaire, masse des heures, fouille les chairs de ses mains d’acier. Elle connaît les muscles et leurs douleurs. Des hommes et des femmes l’apprécient, la redemandent. À nouveau sur les rails, efficace, elle se montre dure. On la craint.


    Elle refuse les suppléments pour soulager les hommes à l’affût. Elle n’est pas à vendre, pas une faible femme. Elle se souvient avoir été la racine d’une pyramide humaine portant plusieurs filles sur ses épaules.


    Elle rembarre un client du salon habitué à tout obtenir des masseuses. Ils s’affrontent, elle ne cède pas. On la traite de folle. L’homme, une « sandale de paille2 » de vingt ans plus vieux qu’elle, peut la faire liquider pour un mot de trop. Elle n’a pas peur de son arrogance. Le mafieux manque d’intelligence, elle en est sûre. Sous la carapace du voyou, elle devine le crustacé à chair molle, le gosse capricieux abonné aux flatteries, qui cherche l’adversaire, qui en a besoin. Elle parie qu’il saura apprécier son insolence, sa résistance à toute épreuve. L’homme la redemande. Nu sur la table de massage, il est à sa merci. Xiu apprend par cœur le corps du mafieux sans dévoiler le sien. Ses mains glissent sur l’huile tiède, domptent les crispations. Le voyou devenu nourrisson soupire et gémit.


    Après les séances, il tourne autour d’elle comme un requin, la fait suivre. Elle le téléguide comme un jouet, il finit par se rendre : il cherche une associée. C’est moi, elle le dit, personne n’a autant d’endurance qu’elle. Elle dicte sa condition : il lui faut des papiers. Une peccadille pour l’homme de lui redonner un nom.


     


    *


     


    Xiu dirige un salon de massage à Kowloon, peaufine éclairage et décoration, varie les offres, serre les tarifs, mène les filles à la baguette et l’affaire au succès. Elle apprend à s’habiller, se farder, allonge ses jambes avec des escarpins, perd des kilos. Emblème d’un institut de beauté alors qu’elle n’en est pas une, elle transforme le handicap en atout. Femme ordinaire embellie par les soins, elle est la meilleure publicité pour son entreprise.


    Avec d’efficaces précautions, elle forme et emploie des filles à des extras pour des hommes en manque de jeunes chairs. Elle sait contenter le personnel, les clients, et se bâtit une réputation. Sa place est faite, pas encore son trou.


    Elle se garde de dire qu’elle est déjà mariée quand l’associé, impressionné par sa détermination et son pragmatisme, souhaite l’épouser. Libres d’émotions gaspilleuses d’énergie, ils sont d’accord pour s’allier et avancer vers une fortune consistante. Ils se jurent efficacité et ambition comme d’autres se promettent amour et enfants. Xiu respire. Son nouvel homme ne lèvera pas la main sur elle. Elle a trente-sept ans. Tout lui sourit.


    Elle repose son homme en pacifiant ses muscles, en équilibrant ses méridiens, lui fournit des jeunes filles quand il le faut, organise réceptions et parties de cartes noctambules dans leur appartement, contrôle le personnel, veille au général comme aux détails, mais elle ne veut rien savoir des combines mafieuses de son mari, refuse qu’il se mêle de l’intendance du salon. Il a seulement le droit de constater que ses dividendes surpassent les prévisions.


     


    *


     


    Juste avant la rétrocession de Hong Kong, Xiu ouvre un second salon à Shenzhen, aux portes de la vieille Chine, en association avec son mari bien sûr, elle n’est pas folle, elle sait le prix que vaut sa protection. L’un et l’autre sont conscients de leur bon choix. Ils s’apprécient décidément. Xiu pourrait même affirmer qu’ils s’estiment, presque qu’ils sont attachés l’un à l’autre.


    Elle tait sans effort à son mari qu’elle a une fille : il lui arrive de douter que Daxia existe, elle est si loin. Elle doit calculer pour savoir l’âge de sa progéniture et s’étonne : dix-huit ans ? Elle préfère n’y plus penser, ne pas revenir en arrière. Depuis qu’elle s’est enfuie de Shanghai, elle regarde droit devant. L’essentiel est de progresser.


     


    *


     


    Elle déménage son premier salon de Kowloon à Central Hong Kong au début de l’an 2000. Un quartier plus cher, plus chic, des prestations plus luxueuses, des bénéfices plus substantiels.


    Son mari a délaissé les affaires. Abîmé par l’opium et le tabac, il est devenu inoffensif et Xiu ne craint plus de lui révéler l’existence de sa fille qui a désormais vingt et un ans. Elle demande à son frère, dont les affaires prospèrent à Shanghai, de mener l’enquête. Il découvre que Daxia, étudiante en architecture, n’a pas quitté les bords du Huangpu. Xiu n’essaie pas d’établir le contact, mais décide de lui attribuer une pension. Elle vire une allocation sur le compte de la société de son frère qui se charge de donner chaque mois le liquide à sa nièce. En constatant que Daxia encaisse les versements sans commentaires ni remerciements, Xiu s’attendrit : sa fille sait aussi bien qu’elle la piètre valeur des discours.
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    En 2001, quelques mois après la mort de l’ancien docker père de sa fille, l’ivrogne rescapé de la mine de charbon, Xiu ose un voyage à Shanghai. On ne peut plus l’accuser d’être mariée à deux hommes, et la voleuse de camionnette ne peut être confondue avec l’élégante qui s’offre une chambre au Waldorf Astoria sur le Bund.


    De sa fenêtre, elle contemple Pudong de l’autre côté du Huangpu. À la place des rizières, entrepôts et cabanes où elle se faisait esquinter par un poivrot, se dressent des immeubles aussi hauts que ceux de Hong Kong. Elle aime constater que le temps a, comme elle, bien fait son travail.


    Xiu se rend au rendez-vous mensuel avec Daxia à la place de son frère. Dès qu’elle aperçoit sa fille, elle est déçue. Sa progéniture est plus massive qu’elle. Boudeuse et sans élégance.


    Xiu sourit, félicite, embrasse, esquisse son parcours en quelques phrases. Elle veut que sa fille soit aussi battante qu’elle, qu’elle fasse une mine de ses atouts, ne craigne pas de voir loin. Daxia l’envoie au diable. Pour un peu, Xiu se reconnaîtrait dans cette fermeté cagneuse.
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    Xiu convainc une agence italienne d’architecture de Hong Kong de prendre sa fille en stage. Daxia accepte, mais refuse de partager l’appartement coquet et spacieux du couple au bord d’une plage de Stanley.


    La mère et la fille s’approchent sans s’apprivoiser, se découvrent sans s’apprécier. Elles s’agacent de trop se ressembler, se reprochent d’être trop différentes. La mère s’effraie de la rigidité guindée de la fille qui s’indigne des magouilles de la mère. Elles se dressent l’une contre l’autre, se crient dessus, cessent de se voir pendant des jours. Xiu ne regrette pas le départ de sa fille pour Pékin au bout de quelques mois. Elle n’attendait pas de remerciements, elle n’en a pas eus. Sa fille continuera à avoir besoin d’elle, elle y veillera.
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    En 2003, une épidémie de SRAS3 frappe l’ancienne colonie britannique. Certains annoncent une hécatombe digne de la grippe espagnole. La panique vide les salons de beauté. Les quarantaines se multiplient et Xiu craint qu’un décret ne ferme les établissements comme le sien.


    Dans l’air climatisé parfumé d’essences d’agrumes, à quatre pattes, Xiu nettoie les placards du comptoir d’accueil du salon de Central, sort les coussins de graines, les flacons de crème, traque la moindre poussière. Astiquer est sa façon de lutter contre le mauvais sort. Le nombre de personnes infectées par le virus double tous les jours et les services d’hygiène sont à l’affût. La veille, Xiu a aperçu un cafard, signe qu’elle a manqué de vigilance. Son institut doit être irréprochable, même s’il est délaissé dans une inquiétante proportion. Les deux réservations pour la matinée ont été décommandées, un seul soin pédicure-manucure est en cours, une misère.


    Xiu rince son chiffon, l’imprègne de produit, ne néglige rien. Le calme va revenir, elle n’en doute pas. Hong Kong est si dense qu’engouements et paniques prennent une importance aussi démesurée qu’éphémère.


    L’unique cliente sort de la cabine du fond, une fortunée dont Xiu se méfie. Fang a eu une liaison avec une de ses employées de dix-sept ans quelques mois plus tôt. Croyant sa vie faite, la fille est tombée malade de dépit après la rupture. Xiu a eu ses parents sur le dos et garde un mauvais souvenir de cet épisode, mais Fang est une bonne cliente.
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